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Max Tripp était capable de flairer une entourloupe à des kilomètres. A l’instant même où Simon Decker était entré dans son bureau, une semaine plus tôt, il avait su qu’il ne lui apporterait que des ennuis — bien que son apparence, d’une irréprochable banalité, n’eût rien suggéré de tel.

Le résultat des investigations menées sur son passé aurait tenu sur un ticket de parking, et c’était bien là le problème. L’expérience avait appris à Max que nul n’avait un passé aussi limpide, à moins que celui-ci n’ait été expurgé de ses zones obscures.

La question était : pourquoi ? Que dissimulait ce Simon Decker ? se demanda-t-il en observant l’homme que sa secrétaire faisait entrer dans son bureau.

C’était leur deuxième rencontre, et Max ne pouvait pas dire que sa première impression avait changé. Au contraire, cette biographie irréprochable n’avait fait qu’accroître sa méfiance.

— Alors ? fit Decker avec un sourire anxieux après avoir pris place dans l’un des fauteuils face à Max. Vous aviez besoin d’une semaine pour prendre une décision… Quel est votre verdict ? Vous m’acceptez comme client ?

Il arrangea sa très classique cravate rayée gris et marine, puis remonta nerveusement sur son nez ses lunettes à monture sombre.

Certes, il avait l’allure du comptable qu’il prétendait être, pensa Max en le scrutant. Il ne lui manquait que le stylo dépassant de la poche de poitrine de sa veste.

— Je vous ai demandé une semaine, non seulement pour pouvoir vérifier les informations que vous nous avez fournies, mais aussi pour vous donner le temps de réfléchir aux conséquences de votre décision. Vous n’avez pas changé d’avis en ce qui concerne cette femme… cette Penelope…

— Moon, dit Decker. Penelope Moon.

Agrippant les accoudoirs de son fauteuil, il se pencha en avant et regarda Max droit dans les yeux.

— Non, je n’ai pas changé d’avis, poursuivit-il. Absolument pas. Elle est la femme que je veux épouser, et plus tôt nous mettrons notre plan en œuvre, mieux ce sera. Je me dois d’insister, cependant, sur le fait qu’elle ne devra jamais rien savoir de notre arrangement.

— Elle n’apprendra rien de notre part, assura Max. Nous sommes des professionnels, monsieur Decker. Ainsi que je vous l’ai dit la semaine dernière, nous sommes les meilleurs dans notre domaine. Mes agents découvriront tout ce qu’il y a à savoir au sujet de cette demoiselle Moon, du titre du livre posé sur sa table de nuit au magasin où elle achète sa lingerie. Lorsqu’ils en auront terminé, nous nous arrangerons pour que vous la rencontriez « fortuitement ». A ce moment-là, vous en saurez assez sur cette personne pour avoir avec elle une conversation qui éveillera son intérêt. Ensuite, ce sera à vous de vous débrouiller.

— C’est exactement ce que je souhaite, répondit Simon Decker avec empressement. Aux alentours de quelle date pouvons-nous prévoir cette rencontre ?

Derrière les verres de ses lunettes, ses yeux bleus brillaient d’anticipation.

— Je dois d’abord vous poser quelques questions.

De toute évidence contrarié, Decker se rembrunit.

— Mais j’ai déjà rempli tous les formulaires nécessaires ! protesta-t-il. Je vous ai même versé un acompte substantiel, et vous avez eu le temps de vérifier mes antécédents. Je suppose que vous n’avez pas eu de difficultés, n’est-ce pas ?

— Non, aucune. Et pour tout vous dire, vous avez le profil type de nos clients, ajouta Max d’un ton sec. Votre parcours professionnel ainsi que votre assise financière sont tout à fait impressionnants. Mais, si vous me permettez… vous semblez avoir amassé une assez belle fortune, compte tenu de votre âge et de votre profession.

Decker eut un petit sourire contraint.

— J’aime les chiffres, et je suis très compétent dans ma partie. J’ai fait de bons investissements ces dernières années, et je récolte maintenant les fruits de mon travail.

Max hésita un instant, puis ouvrit le tiroir central de son bureau et en sortit le chèque de Decker. Le montant en était substantiel ainsi que l’avait rappelé Decker, et il regrettait d’avoir à le lui rendre. Mais s’il avait appris quelque chose au cours des années qu’il avait passées dans la police de Houston, et, plus récemment, en tant que détective privé, c’était à se fier à son instinct. Quelque chose sonnait faux chez cet homme… et il ne tenait pas à être impliqué dans une quelconque arnaque.

— Je crains de ne pouvoir vous aider, dit-il en posant le chèque sur le bureau.

— Pardon ? Mais pourquoi ? s’exclama Decker, stupéfait. Vous venez de dire que mes références étaient impressionnantes…

— Oui. Un peu trop impressionnantes, même, observa Max fraîchement. Je ne sais pas qui vous êtes ni pourquoi vous êtes ici, mais je suis prêt à parier que vous n’êtes ni un comptable, ni un homme d’affaires, ni même un habile investisseur. Si je devais hasarder une hypothèse, je dirais que vous êtes un escroc…

Il plissa les yeux.

— … ou un flic.

Au lieu de se récrier, Decker se leva et se dirigea vers la fenêtre devant laquelle il se tint un moment immobile, fixant l’avenue en contrebas. Puis, enfonçant ses mains dans ses poches, il lança par-dessus son épaule :

— Qu’est-ce qui m’a trahi ?

La transformation était ahurissante. Le comptable nerveux qui prétendait avoir besoin des services de l’agence de Max pour rencontrer la femme de ses rêves, qui paraissait n’avoir ni la confiance en lui ni l’expérience nécessaires pour l’approcher sans une aide extérieure, avait disparu.

Un autre homme l’avait remplacé, sûr de lui, presque arrogant. Comme il ôtait ses lunettes et les fourrait dans sa poche, Max aperçut brièvement son regard froid, dur comme l’acier.

Alors qu’il aurait dû éprouver une certaine satisfaction à avoir démasqué son interlocuteur, un frisson d’alarme le parcourut. Il se surprit même, tout à coup, à se demander s’il aurait le temps de sortir son calibre 38 du tiroir de son bureau si Decker dégainait une arme.

Et, curieusement, il en doutait.

— Je suis sérieux, reprit Decker. J’aimerais vraiment savoir ce qui vous a mis la puce à l’oreille.

Max fit un effort pour se détendre.

— Votre passé est un peu trop « clean », répondit-il. Et vous correspondez un peu trop bien à notre profil de clients. D’autres petits détails, aussi… Notamment la manière dont vous repérez les issues possibles lorsque vous pénétrez dans une pièce, l’endroit où vous vous asseyez. Neuf fois sur dix, les clients qui entrent dans mon bureau s’assoient dans ce fauteuil, en face de moi. Vous, vous avez préféré celui qui est placé en oblique par rapport au bureau. Aucun policier ne choisirait de tourner le dos à la porte s’il existe une autre possibilité.

— Vous pensez donc que je suis policier ? demanda Decker avec un léger sourire.

— Je n’ai pas dit ça. D’après mon expérience, les criminels ont souvent les mêmes instincts que ceux qui les traquent.

— Intéressante observation.

Decker revint vers le bureau, mais ne se rassit pas. Pas plus qu’il ne tourna le dos à la porte.

— Je peux vous assurer que je ne suis ni un criminel ni un policier.

— Alors qui êtes-vous ? rétorqua Max.

Il y eut quelques instants de silence.

— Je travaille pour le gouvernement des Etats-Unis, dit enfin Decker. Mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous en dire davantage.

— Vous seriez un agent fédéral ? fit Max, dubitatif. Et, bien sûr, je suis censé vous croire sur parole.

— Si vous acceptez de nous aider, je vous donnerai un numéro de téléphone que vous pourrez appeler pour vérifier mes dires.

— Si j’accepte de vous aider…, répéta Max, non sans ironie. Expliquez-moi d’abord pour quelle raison le gouvernement des Etats-Unis aurait besoin de mes services.

— Pour la raison que Simon Decker, le comptable, vous a exposée. Pour apprendre tout ce qu’il y a à savoir au sujet de Penelope Moon.

Perplexe, Max le dévisagea un moment.

— Je ne comprends pas. Le gouvernement dispose d’infiniment plus de moyens pour ce genre d’enquête que nous. Il vous suffit de passer quelques coups de fil.

Decker haussa les épaules.

— Nous avons peut-être plus de moyens que vous, mais nous n’avons pas votre expérience. Pas pour le genre d’informations dont nous avons besoin dans ce cas précis. Comment avez-vous dit, déjà ? Quand vous en aurez terminé, vous saurez tout à son propos, du titre du livre posé sur sa table de chevet au magasin où elle achète sa lingerie.

Il fit une pause, comme si ses pensées s’étaient soudain arrêtées sur une image de dessous féminins.

— Je voudrais que vous meniez ces recherches exactement comme nous en avions parlé, monsieur Tripp, et, qu’ensuite, vous organisiez cette rencontre avec Penny.

— Penny ?

— Aurais-je omis de mentionner que Penelope Moon et Simon Decker se connaissent déjà ?

— Il y a de toute évidence beaucoup de choses que vous avez omis de mentionner, répliqua Max. Et il vous reste encore à me donner une bonne raison de continuer à vous écouter.

Decker parut réfléchir intensément. Puis, comme s’il décidait soudain qu’il n’avait pas d’autre choix que de lui faire confiance, il hocha la tête et se lança.

— Très bien. Et si je vous disais que le musée où travaille Penelope Moon sert de paravent à un trafic de substances illégales ?

Max fronça les sourcils.

— Vous voulez parler de drogues ?

— Probablement pas celles auxquelles vous pensez. Mais les gens à qui nous avons affaire ici sont aussi dangereux que les trafiquants de cocaïne ou d’héroïne. Un de nos agents a été assassiné la semaine dernière à Mexico, et si ce réseau n’est pas démantelé rapidement, beaucoup d’innocents mourront. Dans ces circonstances, je pense que vous conviendrez que votre devoir de citoyen est de nous aider…

— Il y a quelque chose que vous devez savoir à mon sujet, Decker, l’interrompit Max. Je n’aime pas que l’on fasse pression sur moi, de quelque façon que ce soit. Alors, allez droit au but, d’accord ?

— Quoi que vous en pensiez, monsieur Tripp, vous conservez votre libre arbitre.

Peut-être, mais pour combien de temps ? Max n’avait aucune confiance en ce Simon Decker. Vraiment aucune.

— De quelle drogue parlons-nous ? demanda-t-il.

— Il s’agit d’une toxine connue sous le nom de Nicine, un dérivé de la niacine qui est une substance neurotoxique, expliqua Decker. Toutes deux sont extraites des graines de la Niacinus toxifera, une plante originaire de la forêt amazonienne, mais qui est aujourd’hui cultivée sous serre en Colombie, en Amérique centrale et au Mexique. On l’appelle aussi « Fontaine de Jouvence » dans certaines régions.

— Pourquoi ? Quelles vertus est-elle censée avoir ?

— Injectée sous la peau, la Nicine a les mêmes effets que la toxine botulique de type A : elle paralyse les muscles du visage, atténuant ainsi les rides. Les résultats en sont toutefois bien plus spectaculaires, et aussi plus durables.

— Mais il y a un problème.

— Oui, les effets secondaires, dit Decker d’un ton sombre. Dès que l’on cesse les injections, la dégénérescence des muscles s’accélère. En quelques mois, le patient peut paraître avoir vieilli de dix ou vingt ans.

— Ah. C’est plutôt ennuyeux, en effet…, marmonna Max.

— Le seul moyen de stopper le processus de dégénérescence consiste à augmenter la fréquence et le dosage des injections. Le poison s’accumule alors peu à peu dans l’organisme, et la paralysie finit par s’étendre à d’autres parties du corps, y compris l’appareil respiratoire.

— En d’autres termes, le patient étouffe.

— Exactement. C’est pourquoi le département de Sécurité sanitaire a non seulement interdit l’usage de la Nicine dans les cosmétiques, mais également son importation ainsi que celle de la Niacinus toxifera sous toutes ses formes. Malheureusement, la demande existe. Le trafic de Nicine est devenu un business très lucratif en Europe et en Amérique du Sud, et il commence à se répandre dans notre pays. Le prix de la dose peut atteindre deux cents dollars au marché noir, et se la faire injecter coûte deux à cinq mille dollars. Cela vous donne une idée des sommes dont on parle.

— Pas de l’argent de poche, c’est sûr.

Decker retourna à la fenêtre et regarda au-dehors.

— Nous savons que le musée Morehart est impliqué dans ce trafic d’une façon ou d’une autre. Ce que nous ne savons pas, c’est qui en est la cheville ouvrière.

— Et c’est pourquoi vous voulez entrer en contact avec Penelope Moon.

— Nous pensons qu’elle est une des clés de l’opération, bien que nous ne soyons pas encore certains qu’elle soit directement impliquée, répondit Decker en lui lançant un regard sombre. Mais, à ce stade, son innocence ou sa culpabilité importent peu.

— Pas pour moi, répliqua Max sèchement. Il nous arrive de prendre certaines libertés, mais nous avons une éthique. Nous restons dans la légalité, et nous ne faisons pas délibérément courir de risques à des innocents. En fait, nous nous efforçons de protéger à la fois nos clients et les personnes sur lesquelles nous enquêtons. C’est pour cette raison que nous examinons aussi scrupuleusement les références de nos clients. Si j’acceptais de vous aider, ce serait donc à deux conditions. D’abord que vous m’apportiez la preuve irréfutable que vous êtes bien celui que vous prétendez être et, ensuite, je veux être certain qu’il n’arrivera aucun mal à Mlle Moon.

Decker hocha la tête.

— Vous avez ma parole que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour la protéger.

Max soupira.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir me contenter de ça. Etant donné l’implication de mon agence, j’estime être en droit de connaître vos intentions en ce qui la concerne.

— Mes intentions ? répéta Decker d’un ton amusé. Très bien. Je ne vois aucune raison de vous les cacher. Mes intentions sont exactement celles que je vous ai exposées la semaine dernière en entrant dans ce bureau.

— Vous ne voulez pas dire que vous comptez…

— L’épouser ?

L’expression de Decker se durcit.

— Mais si, bien sûr.
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Trois mois plus tard

Penelope regarda sa montre et secoua la tête. Difficile de se concentrer sur ces deux minuscules aiguilles après avoir siroté du champagne durant deux heures…

Elle essaya de fixer la petite aiguille qui courait sur le cadran, mais cela lui donna le vertige et elle dut fermer les yeux un instant. Bon, cela devait faire trois heures, douze minutes et trente et une secondes, à peu de chose près, qu’elle s’était fait « plaquer ». Mais qui s’en souciait, de toute façon ?

La seule chose importante était de ne pas se laisser distraire de la question essentielle. Pourquoi Simon l’avait-il ainsi abandonnée au pied de l’autel, sans un mot, ni un coup de fil, ni un message ?

A l’évidence, à un moment quelconque entre le coup de téléphone qu’il lui avait donné le matin même et 7 heures du soir, heure à laquelle devait avoir lieu la cérémonie, il avait pris peur et décidé de ne pas se montrer.

Cela ne lui ressemblait pourtant pas. Simon s’était toujours montré gentil, courtois, et respectueux des sentiments des autres.

Cependant, ainsi que le lui avait fait remarquer sa mère un peu plus tôt, lorsqu’elles se demandaient quelle décision prendre au sujet des invités, que savait-elle vraiment de lui ?

Par bonheur, Athena Moon avait réussi à retenir le « je te l’avais bien dit » qui lui brûlait manifestement les lèvres, mais Penelope n’en savait pas moins ce qu’elle pensait. Ce qu’ils pensaient tous : qu’elle n’était pas capable de retenir un homme, même un homme aussi modeste et digne de confiance que Simon Decker.

Digne de confiance… Penelope renifla avec une mimique dégoûtée. Quelle ironie !

Elle but une nouvelle gorgée de champagne, à même la bouteille, puis s’essuya la bouche avec l’ourlet de sa superbe robe signée Carolina Herrera. Une Vera Wang était hors de question, avait décrété sans ménagement sa sœur Helen le jour où elles étaient allées toutes les deux choisir sa robe chez Neiman. A moins qu’elle ne consente à se faire faire une liposuccion des cuisses ainsi qu’une augmentation mammaire. Un peeling chimique du visage et quelques injections de collagène ne feraient pas de mal non plus, avait ajouté Helen. Après tout, elle approchait de la trentaine, n’est-ce pas, et n’avait jamais réellement pris soin de sa peau…

Pour une fois, Penelope n’avait pas prêté attention aux commentaires désobligeants de sa sœur ; elle était si follement, si désespérément amoureuse de Simon ! La robe de chez Carolina Herrera était de toute manière sa préférée. Elle était si féminine, si raffinée, si chic… Tout ce qu’une robe de mariée devait être.

Elle caressa du bout des doigts l’organza brodé. Quel dommage que Simon ne la voie jamais !

Maintenant qu’elle y réfléchissait, il lui semblait évident qu’elle aurait dû se méfier un peu lorsqu’il avait resurgi dans sa vie trois mois plus tôt, évoquant le bon vieux temps du lycée, et s’attendant à ce que leur relation reprenne là où ils l’avaient laissée à l’époque. C’est-à-dire nulle part, en vérité, songea-t-elle avec amertume.

Ils habitaient non loin l’un de l’autre, et leurs pères étaient collègues. Quant à la « relation » qui avait existé entre elle et Simon, elle avait été à sens unique. Elle avait éprouvé pour lui un sentiment violent, passionné, presque obsessionnel, pourrait-on dire, alors qu’il avait été à peine conscient de son existence.

Pourquoi d’ailleurs aurait-elle retenu son attention ? Qui se serait soucié d’une fille studieuse et insipide quand toutes ses camarades, et ses propres sœurs, rayonnaient d’aisance et de charme ? Qui aurait remarqué un terne rat de bibliothèque au milieu de beautés radieuses ?

Des beautés qui n’étaient certes pas entièrement naturelles, mais des beautés tout de même. Helen avec ses lèvres « repulpées » et son front lissé au Botox, Cassandra avec son petit nez joliment retroussé… et même Ariadne, la benjamine et le mouton noir de la famille — elle chantait dans un groupe de rock punk —, qui elle non plus ne dédaignait pas certains artifices. Soit, il s’agissait dans son cas de piercings et de discrets tatouages, mais quand même, elle savait se mettre en valeur et se faire remarquer, tandis que Penelope disparaissait tout simplement dans le décor.

Ce qui, bien sûr, expliquait pourquoi elle se retrouvait seule chez elle au terme du jour qui aurait dû être celui de son mariage, à boire le meilleur champagne de son père.

Etait-elle allée trop vite ? Avait-elle trop insisté pour qu’ils se marient en juin plutôt que d’attendre Noël ainsi que ses parents le lui conseillaient ?

Non. En réalité, c’était Simon qui avait voulu que tout aille vite. Un mois après l’avoir rencontrée au musée où elle travaillait en qualité d’adjointe du conservateur, il avait voulu qu’ils s’enfuient ensemble. C’était elle qui avait insisté pour qu’ils patientent trois mois afin que sa mère et ses sœurs puissent organiser le mariage dont elles n’avaient jamais osé rêver pour elle.

Oui, c’était peut-être ça, pensa-t-elle en portant la bouteille à ses lèvres pour en boire la dernière goutte. Sa famille l’avait peut-être effrayé. Ils l’intimidaient encore parfois elle-même, avec tous leurs talents, leurs projets… et leur perfection.

Son père, Edward Moon, était un chirurgien plasticien de renom. Sa clinique, à Houston, attirait tous les grands de ce monde. Et puis il y avait Athena, bien sûr, qui après avoir été actrice était devenue une femme du monde dont les réceptions étaient prisées du Tout-Houston.

L’aînée de ses sœurs, Helen, reine de beauté d’exception dans un Etat connu pour ses reines de beauté, avait abandonné une brillante carrière de mannequin pour épouser Grayson McKenna, un entrepreneur ambitieux. Celui-ci, avant même d’avoir fêté son trentième anniversaire, avait déjà créé plusieurs sociétés dont un laboratoire de produits pharmaceutiques extrêmement lucratif.

Cassandra, de cinq ans plus âgée que Penelope, était la tête brûlée de la famille. Photoreportrice pour un magazine national, elle était rentrée d’un trekking dans la forêt amazonienne tout spécialement pour le mariage. Et Ariadne, la bouillonnante, l’originale Ariadne, avait l’honneur d’être le mouton noir de la famille.

Penelope, bien sûr, avait maintenant celui d’être la seule fille Moon qui ait été abandonnée devant l’autel. Quelle chance, vraiment !

Cela avait tout de même été une drôle de coïncidence que Simon et elle se soient retrouvés de cette façon… De passage à Houston pour son travail, il était venu visiter le musée un jour, après avoir lu un article au sujet d’une paire de masques funéraires récemment achetée par le Morehart à un musée de Mexico. L’acquisition avait retenu l’attention de la presse car l’ancienne cité de Teotihuacan avait été largement pillée et beaucoup de masques avaient disparu au profit de collectionneurs privés.

Elle avait vu Simon alors qu’il examinait l’un des deux masques, l’avait reconnu, et s’était timidement approchée de lui.

Il avait paru tellement ravi de la voir, s’était montré si attentif tandis qu’elle lui faisait visiter le musée ! Ensuite, il avait insisté pour l’inviter à déjeuner et, plus tard, à dîner. Ils avaient passé des heures à bavarder, et c’est alors qu’elle s’était rappelé la manière plutôt soudaine dont Simon et sa famille avaient quitté River Oaks.

Son père avait trouvé une situation plus intéressante à Dallas, lui avait-il dit, et peu après ses parents avaient divorcé. A en juger par la manière dont son regard s’était soudain assombri, l’évocation de cette période lui était pénible. Mais cela n’avait duré qu’un instant. Très vite, il lui avait souri de nouveau. C’est à ce moment précis qu’elle était retombée amoureuse de lui.

Comment aurait-elle pu ne pas succomber ? Ils avaient tant en commun ! Elle n’avait jamais rencontré personne, hors du milieu artistique, qui soit aussi cultivé en matière d’art précolombien, et en sache autant à propos de ces masques de cérémonie dont le Morehart s’était fait une spécialité. Simon et elle lisaient les mêmes livres, écoutaient la même musique, et partageaient la même passion pour la culture sud-américaine.

Oui, Simon était réellement parfait pour elle.

Alors pourquoi avait-il changé d’avis ? se demanda-t-elle pour la millième fois avec désespoir.

Le téléphone sonna et elle le regarda un moment sans bouger, en se disant que c’était probablement sa mère et qu’elle n’avait pas la moindre envie de lui parler maintenant.

« Ça pourrait aussi être Simon… », susurra une petite voix dans sa tête.

Sans prendre le temps de vérifier le numéro appelant, elle décrocha avant qu’il ne perde patience.

— Allô ? fit-elle en retenant son souffle.

— Penelope ?

Oh non ! Pourquoi diable avait-il fallu qu’elle décroche ?

— Oui, maman…

— Est-ce que tu vas bien ? Tu as une drôle de voix.

Penelope ferma un œil et scruta le fond de la bouteille de champagne que, Dieu sait pourquoi, elle tenait toujours à la main.

— Ça va. Et toi ?

Sa mère soupira, comme si Penelope mettait sa patience à rude épreuve.

— Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi, Penelope. Je sais quelle humiliation tu viens de subir. Je comprends ce que tu ressens, tu sais.

Penelope en doutait.

— Pourquoi m’appelles-tu, maman ?

— Ton père et moi nous demandions si tu voudrais que nous venions…

— Non ! C’est inutile, je t’assure. Je n’ai besoin de personne pour me tenir la main. Je vais… bien.

— Comment pourrais-tu aller bien après ce que tu viens de vivre ? insista sa mère. J’ai vu ton expression quand tu as compris qu’il ne viendrait plus. Tu étais brisée, chérie. Anéantie. Et qui pourrait te le reprocher ?

Ne venait-elle pas de percevoir une pointe de triomphe dans la voix de sa mère ?

Non, elle était injuste. Après tout, ce n’était pas la faute de sa mère si Simon l’avait laissée tomber. Pas plus que ce n’était sa faute si sa troisième fille manquait de sex-appeal, alors qu’elle en avait à revendre.

— Quand je pense à ce qu’il t’a fait ! s’exclama Athena. Sincèrement, j’aimerais pouvoir le gifler moi-même. Qui aurait pu penser que quelqu’un dans sa position — un comptable pour l’amour de Dieu ! — ne serait pas reconnaissant de la chance que…

Penelope n’écoutait déjà plus sa mère que d’une oreille. Elle ne put cependant s’empêcher de se demander ce qui l’offusquait le plus. Etait-ce le fait que Simon l’ait laissée tomber ou le fait qu’elle ait failli épouser un homme beaucoup trop… ordinaire pour leur illustre famille ?

Ce qu’il n’avait jamais été pour elle, bien sûr. A ses yeux, Simon Decker était l’homme le plus fascinant de la terre, mais il est vrai qu’elle avait pris le temps de le connaître. Du moins l’avait-elle cru…

— Ecoute, maman, c’est gentil de vous inquiéter, mais j’ai seulement besoin d’être seule, pour le moment.

Sa mère hésita.

— Tu ne feras rien de… désespéré, n’est-ce pas ?

— Mais bien sûr que non !

Avait-elle jamais fait quelque chose de désespéré ? Cassandra pouvait, à ses heures, se laisser aller à des comportements plutôt mélodramatiques. Quant à Helen, naturellement, elle avait hissé ses accès de colère ou de tristesse au rang de l’art. Mais elle, Penelope ? La brave Penelope buvait quelques verres de trop, pleurait un bon coup, puis reprenait le cours de sa vie, tout simplement.

— Tu nous appelleras si tu as besoin de quelque chose ?

— Promis.

Son devoir accompli, Athena raccrocha, probablement soulagée. Elle n’avait jamais été très maternelle et, en dépit de ce qu’elle disait, n’avait aucune idée de ce que sa fille traversait.

Sa bouteille vide toujours à la main, Penelope tituba jusqu’au balcon. La nuit était chaude et lourde de l’odeur entêtante des jasmins. Levant les yeux vers le ciel étoilé, elle inspira profondément.

Dans un mois, la chaleur serait insupportable, mais, ce soir, la légère brise qui agitait les palmes des dattiers la transportait sous les tropiques où elle aurait dû passer sa lune de miel avec Simon.

Des larmes roulèrent sur ses joues qu’elle essuya avec impatience. Elle refusait de s’abandonner à ses émotions. Une crise de larmes ne ferait que l’épuiser davantage et, si elle s’effondrait maintenant, elle pleurerait certainement toute la nuit. Or, elle voulait profiter le plus longtemps possible de l’engourdissement que lui procurait l’alcool, car dès que ses effets se seraient dissipés, la douleur la frapperait de nouveau de plein fouet.

Un bruit de poubelle remuée dans l’allée attira tout à coup son attention. Baissant les yeux, elle scruta l’obscurité.

Le gros matou de sa voisine adorait rôder la nuit et il trouvait toujours le moyen de se faufiler hors de l’appartement de sa maîtresse le soir venu.

— Freddy, c’est toi ? appela-t-elle doucement.

En général, quand il entendait sa voix, le chat apparaissait au sommet du muret de brique, puis il escaladait le treillage et atterrissait sur son balcon pour quémander à grand renfort de miaulements les croquettes qu’elle achetait tout spécialement pour lui.

Ce soir, pourtant, il ne vint pas.

— Freddy ?

Quelque chose bougea dans la cour en contrebas. Penelope retint son souffle. Il y avait quelqu’un, là, et ce n’était pas Freddy. C’est alors qu’elle distingua la silhouette d’un homme dans l’obscurité.

Puis elle vit Freddy ; il était assis sur le mur. L’homme leva le bras et caressa le chat derrière les oreilles.

Freddy n’aurait jamais accepté de caresses d’un étranger. La personne qui se trouvait dans la cour était donc quelqu’un que le chat connaissait.

— Simon ? murmura-t-elle, le cœur battant. C’est toi ?

La silhouette recula, jusqu’à se fondre presque complètement dans l’ombre.

Soudain, Penelope eut peur. Pendant quelques secondes, elle eut comme le pressentiment qu’un danger la menaçait. Puis la sensation disparut.

Elle se hâta néanmoins de rentrer dans son appartement et referma soigneusement la porte-fenêtre derrière elle.

***

La sonnerie du téléphone la tira un peu plus tard des brumes alcoolisées dans lesquelles elle avait sombré. En roulant sur elle-même pour attraper l’appareil, elle tomba du canapé sur lequel elle s’était endormie.

Tout en se redressant pour s’asseoir sur le tapis, elle approcha le combiné de son oreille.

— Allô ?

— Penelope Moon ?

— Oui…

— Fran Draper à l’appareil. Je vous appelle de l’hôpital St Mary.

— Pardon ? Qui ?

— Je suis désolée de vous appeler aussi tard. Quelqu’un a essayé de vous joindre plus tôt, mais vous étiez probablement sortie, et la police a pour règle de ne pas laisser ce genre de message sur un répondeur.

Une sourde angoisse étreignit Penelope. Que voulait dire cette femme par « ce genre de message » ? Elle se força à déglutir, puis demanda :

— De quoi s’agit-il ? Pourquoi m’appelez-vous ?

— Connaissez-vous un homme du nom de Simon Decker ?

A présent tout à fait réveillée, Penelope se releva d’un bond.

— Simon ? Que s’est-il passé ? Il va bien ?

— Il a eu un accident de voiture. Nous avons trouvé votre numéro de téléphone dans ses effets personnels.

Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale.

— Oh mon Dieu ! Est-il…, commença-t-elle, glacée d’effroi.

— Il est vivant, la rassura son interlocutrice. Mais son état est critique. Si j’étais vous, je viendrais aussi vite que possible.
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